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cas de maladies mentales. Pfiffner va 
jusqu'à soutenir que le contremaître 
devrait être capable de régler bien des 
cas personneUement. Quand on songe 
aux nombreuses années d'entraînement 
et d'expérience qu'il faut pour déve­
lopper un thérapeute compétent, il 
semble que Pfiffner fait preuve d'un 
idéaUsme béat. — D'aiUeurs, si le con­
tremaître passe la majeure partie de 
son temps en entrevue, quand pourra-
t-il organiser, planifier, et contrôler la 
production de son département? Quand 
il est question de « Guidance » et de 
«CounseUng», il vaut mieux s'en re­
mettre malgré tout à la compétence 
professionneUe. L'auteur consacre plu­
sieurs chapitres aux responsabiUtés cU-
niques du contremaître. 

Comme la majorité des chercheurs 
Pfiffner ramène la motivation des em­
ployés au moral et à plusieurs facteurs 
de moral qui sont extrinsèques au tra­
vail lui-même. Selon lui la participa­
tion des employés à la solution de di­
vers problèmes demeure une des plus 
grandes forces motivantes. Sur ce point 
nous ne sommes pas du tout d'accord. 
En principe une poUtique de participa­
tion est acceptable et même souhaitable. 
Cependant, si l'on considère la com­
plexité des problèmes résultant de la 
technologie moderne, et les connaissan­
ces requises pour aborder ces problè­
mes, il devient évident que la partici­
pation des employés à la planification et 
à l'organisation de la production va di­
minuer constamment. EUe diminuera 
davantage avec la venue de l'automa­
tion. 

Pfiffner aborde le problème de la dis­
cipline de façon réaliste et pratique. Ce 
chapitre est probablement le mieux 
étoffé du volume. Nous sommes d'ac­
cord avec Pfiffner pour une approche 
individuelle aux problèmes du dévelop­
pement de la gérance. 

En résumé, ce volume n'apporte rien 
de neuf. II y gagnerait énormément 
à être réduit. Les répétitions sont nom­
breuses au point que plusieurs lecteurs 
n'auront pas le courage d'en terminer 
la lecture. 

C.-R. Gmoux 

Le syndicaUsme français dans la Ve rê-
pubUque, par Raymond Le Bourre, 
Calmann-Levy Editeurs, 3, rue Auber, 
Paris, 1969, 212 pp. 606 francs. 

La maison Calmann-Levy vient d'édi­
ter une exceUente brochure où Raymond 
Le Bourre tente de faire le point pour 
le monde syndical français. Il est vrai 
que cette pubUcation s'adresse plus di­
rectement aux miUeux ouvriers de la 
France. Néanmoins, eue ne manquera 
pas d'attirer l'attention de ceux qui se 
préoccupent de l'histoire des mouve­
ments ouvriers à l'étranger, d'abord, par 
son actuaUté, et en second Ueu, par sa 
présentation. 

« Le syndicalisme français dans la Ve 
répubUque » est une appréciation toute 
fraîche d'événements très récents que 
le recul du temps permettra peut-être 
de mieux évaluer. Cette appréciation 
est présentée dans un style vigoureux, 
agressif, souvent de combat et suscepti­
ble de soulever certaines controverses. 
Pour cette raison, eUe comporte par­
fois des biais et des imprécisions. Ainsi, 
certaines remarques à l'égard de la 
« Confédération générale des travail­
leurs chrétiens» (C.F.T.C.) ou de la 
« Confédération générale du travail » 
(C.G.T. ) s'expUquent si l'on considère 
que l'auteur n'est pas exempt de pré­
jugés, ayant été membre du parti com­
muniste avec lequel il a définitivement 
rompu et ayant été Fun des artisans de 
la scission de 1947 qui donna naissance 
à la «Force ouvrière» (C.G.T.-F.O.) 
dont il est le secrétaire général depuis 
1952. C'est pourquoi l'auteur est par­
fois entraîné à faire l'apologie de la 
C.G.T.-F.O. et à lui assigner une mis­
sion particuUère. , 

Cest l'oeuvre d'un militant syndical, 
sincère, convaincu et fortement engagé 
qui se fait tantôt polémiste, tantôt théo­
ricien. A notre point de vue, le théo­
ricien a moins de succès que le polé­
miste. Par exemple, le chapitre III 
intitulé: « Le problème des salaires » 
ressemble à un traité d'économie poU­
tique miniature et nuit à l'unité logi­
que du volume. On conçoit facilement 
que l'auteur veut faire une preuve. 
Mais l'importance qu'il y consacre est 
en dehors des limites de la thèse qu'il 
soutient. 

Par contre, l'auteur réussit beaucoup 
mieux lorsqu'il s'attaque aux problèmes 
qui confrontent le monde ouvrier. Le 
chapitre II, «force et faiblesse du mou­
vement syndical » et le chapitre IV, 
économique » sont des plus intéressants 
et démontrent un effort concret de pen-
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sée et une prise de conscience réaUste. 

La thèse de Le Bourre consiste essen­
tiellement dans ceci. Avec l'avènement 
de la Ve répubUque, le syndicalisme 
français est à la croisée des chemins. Il 
est présentement responsable de sa pro­
pre faiblesse. S'U veut occuper la place 
qui lui revient de droit au sein de la 
société, il doit abandonner ses schemes 
doctrinaires traditionnels, et devenir 
réaUste sur le plan économique. 

Lors de la crise du 13 mai, le syndi­
calisme devait opter entre « l'aventure 
du coup d'Etat militaire, oeUe à l'autre 
extrémité du Front populaire et de l'ar-
rivée des communistes au pouvoir; l'affer­
missement du gouvernement PflimUn, oe 
qui aurait été le triomphe de la légalité, 
enfin, solution qui a prévalu, la remise 
des pouvoirs de la RépubUque au géné­
ral de Gaulle, ce qu'on pourrait appeler 
le triomphe de la légitimité » (p. 19). 
Le Bourre est gré au syndicalisme 
d'avoir malgré ses hésitations su éviter 
l'écueil d'un nouveau « Front Populai­
re » qui aurait fait le jeu des commu­
nistes et d'avoir adopté une attitude 
constructive, signe de maturité sociale. 

Le syndicalisme en sort grandi et 
apparaît dans la Ve république comme 
une force sociale reconnue et acceptée 
par le gouvernement et l'opinion pubU­
que. A lui d'en profiter pour s'affirmer 
et prendre la place laissée Ubre par 
l'affaibUssement des partis poUtiques et 
reprendre en main une partie des pou­
voirs économiques et sociaux que le gou­
vernement a usurpé parce que le monde 
syndical était incapable de prendre ses 
responsabiUtés. 

Pour ce, il importe que le mouvement 
se repense. Sa faiblesse ne réside pas 
dans l'insyndicabilité des travailleurs 
français ni dans l'instabiUté des adhérents 
mais en lui-même, soit dans sa politisa­
tion et son incapacité de renouveUe-
ment inteUeotuel. 

Selon Le Bourre, la saisie de la C.G.T. 
par les éléments communistes a entraîné 
la politisation du mouvement parce que 
le parti communiste dirige l'action de 
la C.G.T. et parce que l'adhésion à une 
autre centrale signifie un engagement 
ou une prise de position contre la 
C.G.T. communiste. Dans l'opinion du 
recenseur, il ne faudrait pas trop insis­
ter sur ce phénomène de la poUtisation, 

car les syndiqués cégétistes ne sont pas 
nécessairement pro-communistes. En 
fait, les syndiqués français, en période 
de crise se montrent plutôt nationalistes 
que pro-communistes. 

En second Ueu, Le Bourre reproche au 
mouvement syndical son absence de re­
nouvellement intellectuel même au sein 
des confédérations libres. Il lui reproche 
de conserver l'utopisme du syndicaUsme 
révolutionnaire d'avant la première guer­
re mondiale et de ne pas avoir évolué 
sensiblement sur le plan des concepts, 
depuis la Charte d'Amiens ( 1906 ). 
Ceci constitute sa grande faiblesse. 
Ceci explique l'apathie des travaiUeurs 
vis-à-vis lui et son incapacité de rem­
plir le rôle social qui lui revient. 

Mais l'auteur laisse de côté un autre 
aspect de la faiblesse du mouvement 
syndical en France parce qu'il ne sem­
ble pas utile pour l'élaboration de sa 
thèse. Sur le plan structurel, le mou­
vement syndical français est soumis à 
deux tendances opposée. L'une décen-
traUsatrice, spécialement chez les syndi­
cats libres, selon laquelle le local con­
serve par rapport à la confédération une 
autonomie considérable quant à la dé­
termination et à la mise en pratique des 
poUtiques syndicales. L'autre centrali­
satrice en matière de négociation collec­
tive, due d'une part au rôle des orga­
nismes gouvernementaux et d'autre part 
à la pratique de la négociation collective 
au niveau national ou régional. C'est 
pourquoi, à notre point de vue, il sem­
ble que pour être vraiment efficace, la 
réforme sur le plan des principes ou des 
poUtiques doit s'accompagner d'une ré­
forme sur le plan des structures. 

Pour paUier aux déficiences du mou­
vement syndical devant la situation nou­
velle, Le Bourre propose l'abandon de 
l'expectatian d'un renversement de l'or­
dre social et l'adoption d'une action 
économique concrète. II montre que 
depuis 1955, la création des causes de 
retraite complémentaire, l'institution de 
l'aUocation complémentaire de chômage, 
etc., ont ouvert de larges opportunités 
à l'action syndicale constructive. L'ac­
ceptation du fait syndical par la société 
constitue présentement sa force. C'est 
pourquoi, le monde syndical pour ne pas 
manquer à sa mission se doit d'aban­
donner les conceptions syndicales et les 
schemes théoriques de 1906 pour se 
tourner vers l'action économique. 
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En employant la classification' de 
Hoxie, nous dirions qu'il doit cesser 
d'être un mouvement « up Uft » au 
« predatory » pour devenir « business­
like ». 

L S - M A R I E TREMRLAY 

Le travail selon saint Jean Chrysostome, 
par Lucien Daloz, P. Lethielleux, coll. 
« Théologie, pastorale, spiritualité », 
Paris, 1959, 1 vol., 194 pp. 

Il y a quelques années, dans un arti­
cle qu'il écrivait pour la revue Esprit, 
lequel a été ensuite réédité sous le titre 
Pour une théologie du travail, le R.P. 
Chenu observait, non sans amertume, 
que l'on n'était pas encore parvenu à 
élaborer une théologie du travail alors 
que la réflexion des théologiens depuis 
longtemps s'était portée sur des sujets 
comme la guerre, les affaires, l'histoire, 
etc. Pourtant, ce n'est pas le besoin qui 
manque. Car le travail dans notre civi­
lisation a acquis une signification et une 
importance considérable. E t puis des 
erreurs d'optique très graves sont en 
train de se frayer un chemin dans beau­
coup d'esprits. 

Si une véritable théologie du travail 
n'a pas été élaborée, les chrétiens ont 
toujours eu des vues sur la nature du 
travail, sa place et son rôle dans la vie. 
En ces derniers temps, il faut se ré­
jouir d e voir des théologiens se pencher 
sur ce sujet et mener des recherches 
systématiques conduisant à une véritable 
théologie du travail. 

L'ouvrage que présente Lucien Daloz 
est une heureuse contribution dans ce 
domaine. Il est vrai qu'il se limite à 
u n secteur particulier de la Tradition, 
mais une multitude d'études semblables 
sont nécessaires si l'on veut en arriver 
à une oeuvre de synthèse. 

L'auteur a donc relevé dans les écrits 
d e saint Jean Chrysostome et les Pères 
Antiochiens oe qu'ils ont dit sur le tra­
vail. Si aucun d'eux n 'a traité à fond 
ce problème, il leur est arrivé souvent 
d'exprimer ici et là comment ils le con­
cevaient. 

Voici le titre des chapitres sous les­
quels l 'auteur analyse leurs réflexions: 
L'homme dans le monde matériel; la di­
gnité du travail; le travail dans l'histoire 

du salut; travaU et nature humaine; tra­
vail et relations humaines; la technè; 
Dieu et le travail de l 'homme; le tra­
vail dans la tradition antiochienne; con­
clusions. 

Nous ne saurions dire tout l'intérêt 
que nous avons eu à lire cet ouvrage 
bien fait selon une méthode rigoureuse. 
Nous croyons que l'auteur a apporté une 
contribution indispensable à ceux qui 
voudront continuer d'explorer un tel 
sujet et ainsi collaborer à l'édification 
d'une théologie du travail. 

GÉRARD D I O N 

Managing by Communication, by Wil-
lard V. Merrihue, McGraw-Hill Co. 
Inc., 1960, 300 pp., $7.05. 

Voici l'un des trop rares bons volumes 
en provenance d'administrateurs quaU­
fiés. A l'emploi de la General Electric, 
monsieur Merrihue a été le grand res­
ponsable de la mise en opération des 
programmes d'entraînement de cette 
compagnie en matière de communica­
tions et de relations industrieUes. Dans 
le travaU qu'il présente, il s'inspire de sa 
propre expérience et illustre constam­
ment sa pensée par des exemples tirés 
en majeure partie des dossiers de cette 
compagnie. 

Toutefois, Managing by Communica­
tion est un Uvre d'un intérêt limité qui 
s'adresse à un groupe particulier. Il 
apporte peu de nouveau et se situe sur­
tout au niveau de généralités déjà con­
nues. Parfois, la présentation et le ton 
je rapproche trop du « Comment se 
faire des amis » de Dale Carnegie. En 
ajoutant à la construction, l 'absence de 
références et de notions bibliographi­
ques, il présente peu d'intérêt sur le 
plan académique. D'ailleurs, l 'auteur 
ne lui assigne pas cette fin. 

Dans la préface il écrit: « This book 
has been designed to help managers at 
all levels from first line supervision to 
chief executives better to understand 
how to get work performed through 
peop le» . « T h e r e has been no intent 
to delve deeply into communication 
theory, nor to write as a theorician or 
specialist in the complex social, oolitical 
and economic areas treated; rather the 
concern has been with the practical 


